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	Le Cameroun méridional est l'une des principales régions productrices de cacao du pays. Depuis le début du siècle, cette culture a peu à peu envahi les terroirs villageois, évinçant même le café. Vingt-cinq ans après l'Indépendance, sa progression continue. L'économie agricole régionale, extravertie, dépend des cours mondiaux du cacao qui ne cessent de se dégrader. La détérioration de la situation économique des planteurs va de pair avec le rapide essor de la capitale, Yaoundé, qui polarise de forts mouvements migratoires.

        
	Le problème crucial que pose actuellement l'avenir de la culture du cacao est analysé du point de vue des paysans, à travers deux cas concrets, deux villages très différents par leur environnement, leur population, leur degré d'enclavement. L'originalité de l'approche est double. D'une part, elle privilégie l'étude des terroirs, moyen d'investigation le mieux adapté pour saisir les rapports complexes unissant les paysans et l'espace qu'ils exploitent. D'autre part, en présentant les villages à deux époques différentes, l'étude acquiert une dimension temporelle permettant de discerner les tendances longues.

        
	Les multiples conséquences de la culture du cacao sur les systèmes de production, la concurrence entre les plantations et les cultures vivrières, la dépendance des paysans vis-à-vis des cultures de rente, sont autant de questions d'actualité, au moment où l'effondrement des cours laisse présager la chute de l'« empire » du cacao. Ce problème dépasse largement les frontières du Cameroun. C'est celui de tous les pays exportateurs de produits tropicaux.

      

      
        
          Christian Santoir

          
	Géographe de l'Orstom, a travaillé en Afrique, plus particulièrement au Cameroun, au Sénégal et en Mauritanie. Ses études portent sur les sociétés rurales. De 1982 à 1986, il s'est consacré à l'élaboration de l'« atlas régional du Sud Cameroun ».
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           La région forestière du Cameroun méridional présente une grande homogénéité de paysages. La disposition de l’habitat, des champs, leur situation par rapport aux éléments du relief ne varient guère et se répètent sur un vaste territoire. Cette uniformité est due en grande partie, à la constance et au caractère contraignant du milieu physique, mais également à la grande unité culturelle du monde béti. Ici, pas de différenciation ethnique à proprement parler, mais plutôt des nuances, se manifestant dans le domaine agraire par la préférence apportée à tel type de culture, par l’importance relative des plantations, ou par la place des activités extra-agricoles : chasse, pêche... Le système de culture n’est pas un élément de différenciation. Il est partout basé sur une culture itinérante associant sur un même champ, lors de deux saisons, les mêmes cultures principales : plantain, manioc, arachide, macabo, igname..., aux mêmes cultures secondaires : maïs, légumes, cucurbitacées, condiments...

           Les paysanneries dans le sud du Cameroun sont généralement peu enracinées dans leurs terroirs, peu nombreuses, à l’exception remarquable du pays éton, et sans techniques d’organisation suffisamment fortes pour imposer leur empreinte sur l’environnement. Ces sociétés sont à l’heure actuelle en pleine évolution. Elles changent, à des degrés divers, à des rythmes différents, sous le coup de facteurs nouveaux apparus au cours des soixante dernières années : introduction des cultures de rente et de l’économie monétaire, mobilité accrue des individus, ouverture de grands axes de communication, émergence des centres urbains, accroissement démographique...

           Les transformations et les problèmes des communautés rurales sont particulièrement bien appréhendés par les études de terroirs qui sont des « outils » d’investigation adaptés pour évaluer le poids des contraintes et leur incidence locale. Ces monographies géographiques décrivent les activités des paysans ainsi que les rapports complexes qui les unissent à un espace approprié, fournissant l’essentiel de leurs moyens d’existence. Il s’agit d’une recherche de base qui permet une connaissance plus intime du milieu rural ; elle s’appuie sur la cartographie des traits essentiels de l’espace rural : milieu physique, population, successions culturales, productions... Malgré leur utilité, les études de terroirs sont rares dans la zone concernée1.

           Prendre pour exemple de l’évolution d’ensemble seulement deux villages jugés « représentatifs », parmi des centaines, peut paraître comme une gageure. Certes, l’homogénéité culturelle du milieu forestier et l’unité des systèmes de cultures autorisent à limiter le nombre d’exemples. Notre choix a surtout été guidé par des études antérieures effectuées au début des années soixante-dix, par des chercheurs de l’Orstom, MM. J. Tissandier et C. Weber, sur un village éton (Yemesoa) et un village bulu (Alen-Zalengañ). En dehors du critère ethnique, ces deux terroirs ont été choisis dans deux régions très différentes, voire opposées, par bien des caractères ; l’une, le pays éton, à la limite de la savane et à proximité de Yaoundé, avec des densités humaines très fortes, supérieures à 100 hab./km2 ; l’autre, le pays bulu, dans une zone de grande forêt peu habitée (dk = 13 hab./km2), éloignée de tout centre et à l’écart des grands axes de circulation.

           À l’occasion d’un travail plus vaste2 il nous a semblé intéressant, sinon d’entreprendre des études de terroir « en régie » qui auraient demandé trop de temps, du moins de reprendre certaines des données de l’époque (aimablement communiquées par J. Tissandier) et de les actualiser pour 1983-86. Il est rare en effet, d’avoir des informations suivies sur un terroir à une dizaine d’années d’intervalle3. Notre propos, ici, est donc d’essayer de saisir l’évolution récente de deux terroirs, sur treize ans, en partant de l’exposé du contexte géographique et des mutations des systèmes de production survenues lors de la période coloniale. Pour cela, nous privilégierons certains thèmes comme le système foncier, les superficies cultivées, les types de cultures, l’émigration. Le but est d’obtenir des indices sur l’évolution probable des systèmes de production, compte tenu des nouvelles contraintes, des facteurs négatifs et positifs. À travers l'étude de ces deux villages, se pose le problème crucial de l'avenir de la culture cacaoyère dans le Cameroun méridional, et dans un cadre plus large, celui de l'économie de plantation en général. Depuis plus de quatre-vingts ans, le cacao a apporté une certaine prospérité aux paysans. C'est pour cette raison qu'il continue à envahir les terroirs dont il occupe de larges superficies au détriment des cultures vivrières.

           Au moment où les cours du cacao s'effondrent, cette culture est devenue un lourd héritage dont le passif a tendance à dépasser l'actif. Pour chaque producteur, le problème est de s'affranchir de la trop forte emprise du cacao, de se libérer de l'« empire » d'une plante qui règne sans partage sur les économies familiales comme sur les espaces ruraux. Mais comment remplacer une culture devenue indispensable ? Relancer une cacaoyère vieillie, aux rendements inégaux, apparaît problématique et ne peut être envisagé que dans des zones où l'espace est disponible et dans le cadre de grandes plantations. Pour la petite exploition familiale, l'avenir se situe ailleurs, du côté des cultures vivrières dont la demande urbaine ne cesse de grandir. Mais la reconversion des terroirs n'est pas pour demain, même si elle doit être préparée dès aujourd'hui.

           Compte tenu de l'évolution des terroirs, telle qu'elle apparaît dans l'étude ci-dessous, le cacao ne semble plus pouvoir assurer l'avenir des exploitations paysannes. La manne cacaoyère qui a profité aux paysans, comme à l'État, n'a pas été un élément de modernisation des campagnes qui se tournent de plus en plus vers les villes. C'est sans doute de ce côté qu'il convient de chercher des solutions, de nouvelles opportunités pour un véritable développement. La ville représente un énorme marché qu'il reste à organiser entièrement. La conquête de ce marché est maintenant le véritable enjeu des paysanneries du Cameroun méridional.

           Nos études se sont déroulées en 1985 et 1986, dans le cadre du Centre géographique national de Yaoundé qui nous a fourni les moyens financiers et matériels. Nous remercions tout particulièrement MM. A. Bopda, chercheur, H. Elingui et N. Mebenga, techniciens, qui nous ont apporté leur aide lors des relevés topographiques et des enquêtes chez les villageois.

           N.B. : Il nous est apparu nécessaire d'homogénéiser la transcription des termes béti. Celle des toponymes est conforme, dans l’ensemble, à l’ancienne transcription française, bien imparfaite, mais désormais consacrée par l’usage. Les différences observées çà et là dans les cartes, sont d’ailleurs minimes. Beaucoup plus délicate est la transcription des noms des groupes humains et des noms communs dont l’orthographe s’avère très changeante et pas encore fixée. Aussi avons-nous adopté quelques principes phonétiques simples, utilisant des caractères standards pour plus de facilité :

          e = eu
é = é (il n’y a pas de è)
u = ou
j = dj (comme dans John)
g = gue (comme dans bague)
n = ng (comme dans l’anglais king)
ny = gne (comme dans pagne)
s = sse (comme dans poisson)
w = wo (comme dans l’anglais what)

        

        
          Notes

          1  Deux études aux limites occidentales et orientales du pays béti (J.Champaud : Mom, J. Tissandier : Zengoaga), une dans la partie la moins peuplée du pays éton ; (L. Wenezoui Nkongmesa).

          2  L'élaboration de l'atlas régional Sud Cameroun.

          3  La Sodecao (Société de développement du cacao) a assuré pendant plusieurs années, le suivi d’un échantillon d’exploitations agricoles réparties dans des villages différents de la zone cacaoyère.

        

      

    

  
    
      
        
          1. Le contexte géographique : le Cameroun du sud
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          Figure 1. Carte de situation des deux terroirs.

           Les deux terroirs présentés ci-dessous ne peuvent être bien compris sans faire référence à l’espace environnant (fig. 1) et notamment aux facteurs physiques qui ont conditionné, dans une certaine mesure, l’exploitation humaine. La forêt omniprésente, difficilement pénétrable, sillonnée d’innombrables cours d’eau, a imposé son « ambiance » à toutes les sociétés qui s’y installèrent. Celles-ci étaient, pour la plupart, issues de la savane et ne disposaient pas de techniques d’organisation suffisamment fortes pour dominer une nature exubérante, souvent hostile. En outre, le caractère relativement récent de leur installation, quoique très variable selon les groupes, ne leur a pas permis de développer des techniques bien adaptées aux conditions naturelles rencontrées. Cependant, on peut observer dans ce milieu uniforme, exploité par des groupes humains possédant une unité culturelle certaine, des nuances régionales subtiles mais réelles, traduisant les plus petites variations du milieu physique, mais aussi le caractère des vagues migratoires successives.

          LE MILIEU NATUREL

           La Sanaga constitue une frontière écologique assez nette. Les espaces s’étendant au sud du fleuve (que nous appelerons ici : « Sud Cameroun ») forment une vaste entité physique qui se caractérise au premier abord par une grande similitude des conditions. Mais, une analyse plus fine révèle de nombreuses variations locales.

          Le relief : plateaux et collines

           Le plateau sud-camerounais est une vaste surface d’érosion inclinée vers le bassin du Congo, au sud-est ; à l’ouest, elle s’achève brusquement par un escarpement dominant la surface côtière. Son altitude moyenne est d’environ 650 m, mais à Yaoundé, elle est proche de 750 m ; elle diminue vers le sud, comme si la surface avait été affectée d’un vaste mouvement d’ondulation, sous l’effet de poussées tectoniques. Celles-ci ont perturbé le réseau hydrographique, phénomène bien visible dans le bassin du Nyong.

           Le soubassement de la surface intérieure est d’âge pré-cambrien et se compose essentiellement de roches cristallines (granités, gneiss, micaschistes) qui ont subi un aplanissement très poussé, responsable d’un relief peu marqué.

           Sur ses marges, le plateau est échancré de vallées plus ou moins larges. Au nord, la Sanaga a creusé une vaste plaine basse d’une altitude moyenne de 450 m. L’origine de cette dépression peut s’expliquer par un changement du niveau de base du fleuve qui aurait provoqué une reprise de l’érosion régressive. Tout au sud, les autres vallées comme celle du Ntem et de ses affluents, notamment la rivière Kom, n’ont pas la même ampleur et leur fond ne descend pas au-dessous de 500 m. Toutes ces vallées sont occupées par de vastes marécages, dont la formation est favorisée par des pentes très faibles.

           Dans sa plus grande étendue, le plateau sud-camerounais a le faciès caractéristique des pénéplaines forestières équatoriales ; il apparaît sous l’aspect d’un moutonnement de collines (nkol)4 séparées par un dédale de vallons relativement amples et profonds, parfois élargis en cuvettes marécageuses (ététak, élobi). Ces collines, grossièrement circulaires, dominent les vallées de 50 à 100m. Leurs versants sont généralement convexes avec des pentes fortes ; le raccord avec la vallée est assez brutal. Le substratum est masqué par un épais manteau d’altération. Ces collines en forme de calottes hémisphériques ou de « demi-orange », culminent à peu prés à la même altitude. Parfois, on observe aussi des collines au sommet plus ou moins tabulaire, recouvert d’une épaisse cuirasse (bikok.) ; la partie convexe du versant est alors absente. Ce type de relief est bien caractérisé entre Esse et la Sanaga.

           Au sud du Nyong, et à l’est d’une ligne Mbalmayo-Djoum, dans une région qui affecte la forme d’un vaste triangle (où se situe le village d’Alen-Zalengañ), le modelé de collines fait place à des plateaux bas, dominant les fonds de vallée, de 40 à 50 m. Les interfluves (ayéné) ont des sommets allongés et légèrement ondulés, parfois surmontés de collines basses. Cette zone correspond à la partie centrale du plateau sud-camerounais ; c’est une région plate, où les altitudes s’établissent autour de 600 m. Le Nyong y déploie ses méandres au milieu d’une large vallée marécageuse. La ligne de partage des eaux entre Nyong et Dja dépasse rarement 700 m.

           La monotonie du relief du plateau central est rompue à sa périphérie, par l’existence de massifs et de buttes résiduelles, témoins de surfaces d’aplanissement antérieures. Les reliefs les plus marquants se situent à l’ouest de Yaoundé ; ils dominent la ville de quelques centaines de mètres, leur altitude moyenne dépassant 1 000 m (Mbam Minkom : 1 295 m, Nkolondom : 1 221 m, Eloumnden : 1 169 m). Ce sont les points culminants de tout le plateau camerounais. Ces hautes collines composées de roches cristallines très dures (granites, embréchites) ont des versants abrupts, de forme convexe, présentant parfois des flancs nus ; certaines, plus rares, ont la forme caractéristique de « pains de sucre ».

           Les reliefs « montagneux » réapparaissent au sud du Nyong, dans la région de Ngomedzap (Nkol Akok : 983 m, Nkolmekok : 971 m), jusqu’à Ebolowa (Nkolmendim : 934 m), en bordure de la vallée du Ntem, vers Oveng et Djoum. Plus à l’intérieur, à l’est de Sangmélima, des inselbergs (akom, akok) dépassent 1 000 m, mais ils ne constituent que des accidents sans incidence sur le modelé environnant.

           Enfin, la boucle de la Sanaga (département de la Lékié), bien qu’appartenant au plateau, a une altitude inférieure (500-600 m). Mais le relief y est vigoureux et caractérisé par de hautes collines (Nkol Loua : 809 m), dont les versants ont des formes et des pentes variables. La complexité de la topographie que l’on peut remarquer dans le terroir de Yemesoa, est due notamment à la nature des roches (quartzites, micaschistes, gneiss). Les collines, disséquées par des rivières aux tracés orthogonaux, forment de petites chaînes parallèles orientées NNE-SSO, de type appalachien.

           Finalement, le relief n’est pas un facteur de différenciation régionale primordial dans la zone étudiée. Mais des nuances micro-régionales, discrètes, constituent une série de paysages très localisés, qui se succèdent de façon insensible : collines vigoureuses de la Lékié ; « montagnes » et vallées des environs de Yaoundé ; relief accentué de Ngomedzap et Biwong-Bané ; hauts plateaux vallonnés entre Nyong et Sanaga ; pénéplaine disséquée, dominée par des buttes isolées dans le sud du Ntem et du Dja et Lobo ; vallées marécageuses du Ntem, du Nyong central ; plaine large de la Sanaga, coupée de chutes et de rapides...

          L’hydrographie : un chevelu dense de cours d’eau dépendant de trois grands fleuves

           Les fleuves et les rivières du Sud Cameroun appartiennent à trois grands bassins-versants : ceux de la Sanaga, du Nyong, du Ntem, ainsi qu’à celui des tributaires du Congo, comme le Dja. Ces cours d’eau forment un réseau hydrographique très dense, favorisé par une pluviométrie abondante, ainsi que par l’imperméabilité du soubassement cristallin. Ce réseau apparaît confus, formé d’une multitude de petites vallées ramifiées dont les têtes se touchent presque. L’absence de hiérarchisation traduit l’insignifiance de l’érosion fluviatile dans les roches résistantes, phénomène propre aux cours d’eau équatoriaux.

           À l’exception du Dja, sur une partie de son cours, tous les principaux cours coulent d’est en ouest, en direction de la mer. Leurs affluents suivent deux directions privilégiées : NE-SO, pour ceux de la rive droite ; NO-SE, pour ceux de la rive gauche. En dehors de ce schéma, le réseau manifeste une étroite soumission aux contraintes de la structure géologique. Les tracés apparaissent très irréguliers. Ainsi, les fractures du socle se traduisent-elles par des tracés rectilignes, des courbes, ou encore des tracés en « baïonnettes », comme dans la Lékié.

           Enfin, les bassins-versants se distinguent par leur grande dissymétrie, étroits sur la rive gauche des drains principaux, très développés sur leur rive droite. Cette particularité est sans doute liée à la tectonique, et plus précisément, à un basculement ou à un fléchissement du socle vers le SSE.

           Les profils en long présentent une succession de rapides et de biefs correspondant aux gradins entre les surfaces d’érosion (Sanaga), ou à la différence de résistance des roches composant le socle (Ntem). Cette particularité propre à bien des fleuves équatoriaux, fait que les cours d’eau du Sud Cameroun sont peu navigables et n’ont pas servi de voies de pénétration vers l’intérieur.

           Les fleuves et les rivières ont des débits mensuels variables caractéristiques de plusieurs régimes hydrologiques. Fleuve méridional, le Ntem a un régime équatorial caractérisé par deux périodes de hautes eaux, séparées par deux étiages, correspondant aux quatre grandes saisons du climat équatorial. La seconde période de crue (septembre-décembre) est la plus importante, et l’étiage de la petite saison sèche (juillet-août), plus prononcé.

           Plus au nord, le Nyong et le Dja, mais aussi certains affluents de la rive gauche de la Sanaga, ont un régime équatorial de transition. La durée de la saison sèche de juillet-août diminue très vite quand on remonte vers le nord ; l’étiage correspondant est donc moins important.

           La Sanaga traverse des régions beaucoup moins arrosées (1 650 mm de pluie par an en moyenne sur le bassin versant). La courbe des débits ne comporte qu’une période de basses eaux, de décembre à mars, caractéristique du régime tropical de transition. Les crues débutent avec les pluies, en avril, et les débits croissent jusqu’en octobre.

           À l’irrégularité saisonnière plus ou moins grande des crues, correspond une irrégularité inter-annuelle très faible dans l’ensemble, mais néanmoins plus marquée sur le bassin de la Sanaga que sur celui du Nyong. Les maxima des crues varient relativement peu d’une année à l’autre. Cependant si l’on considère l’évolution des débits moyens annuels ainsi que celle des moyennes mobiles (cal culées sur cinq ans), depuis le début des années cinquante, on décèle l’existence de périodes assez nettement différenciées et à peu près identiques pour les trois grands fleuves. Les moyennes ont augmenté régulièrement jusqu’au milieu des années soixante, ce qui correspond à un cycle hydrologique observable dans toute la zone tropicale septentrionale. Jusqu’en 1968, elles se maintiennent à un haut niveau pour décroître jusqu’en 1972-73. Les crues ont alors des moyennes comparables, voire inférieures, à celles du début des années cinquante.

           Les bassins versants ressentent donc les effets de la sécheresse. La diminution des crues dans les innombrables rivières et ruisseaux qui approvisionnent les villes et les villages est particulièrement ressentie par les populations. Les centres urbains les plus importants du Sud Cameroun ne possèdent pas de forages hydrauliques et sont alimentés en eau par pompage direct dans les rivières (Méfou pour Yaoundé, Afamba pour Sangmélima, Mfiendé pour Ebolowa). Lors de la sécheresse de 1983, l’approvisionnement de ces villes a suscité à des degrés divers, de sérieuses difficultés. Dans les villages, les sources ont tari, les rivières se sont asséchées. Si le Sud Cameroun est bien un pays de rivières, il convient de retenir que même dans un milieu aussi humide cet élément précieux peut, sinon se raréfier, du moins devenir moins accessible.

          Le climat : une pluviométrie abondante, mal répartie dans le temps et dans l’espace

          
            Les précipitations
          

           La pluviométrie constitue l’élément le plus important du climat, c’est d’ailleurs le seul qui puisse apporter quelque nuance à son uniformité apparente. Des variations dans l’espace apparaissent d’abord dans les moyennes annuelles (fig. 2). La majeure partie de la zone étudiée reçoit moins de 1 700 mm de pluie par an. Certains secteurs reçoivent moins de 1 500 mm : le Nyong moyen (Akonolinga, Ayos), la vallée de la Sanaga et du Mbam (Bafia, Obala, NangaEboko). Ces régions sont placées en position d’abri par rapport à la mousson venant de l’OSO. Sur les reliefs situés à l'ouest, en bordure du plateau central (massif de Yaoundé, reliefs du Ntem) on enregistre au contraire, une recrudescence des pluies suivant l’exposition au vent dominant de la mousson. Mais l’anomalie pluviométrique de la vallée du Nyong qui ne se traduit par aucune variation bien nette dans la végétation, est peut-être due en fait à une carence des relevés climatologiques, souvent incomplets...

          
            [image: image]
          

          Figure 2. Le climat..

           Les enregistrements pluviométriques, malgré un semis trop lâche de stations vraiment fiables, laissent néanmoins entrevoir l’existence de deux gradients pluviométriques fondamentaux : un gradient zonal suivant la latitude, caractérisé par une décroissance progressive des pluies, en quantité et en durée, du sud au nord ; un gradient suivant une...
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